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               RHEN

            

            
               J’ai du sang sous les ongles. Je me demande combien de mes sujets j’ai tués, cette
                  fois.
               

               Je plonge mes mains dans le tonneau à côté des écuries. Malgré la morsure de l’eau
                  glaciale sur ma peau, le sang s’accroche. Je ne devrais pas m’en inquiéter, il aura
                  disparu d’ici une heure de toute façon, mais je déteste ça. Le sang. Le fait de ne
                  pas savoir.
               

               Des sabots claquent sur les pavés dans mon dos, une clochette tinte sur la bride d’un
                  cheval.
               

               Je n’ai pas besoin de me retourner. Le commandant de ma garde me suit toujours à distance
                  raisonnable le temps que la métamorphose soit achevée.
               

               Commandant de la garde. Comme si Grey avait encore des hommes à commander. Comme s’il n’avait pas hérité
                  de ce titre par défaut.
               
Je secoue mes mains et me retourne. Grey se tient à quelques mètres de moi, sur Ironheart,
                  le cheval le plus rapide de nos écuries. Il maîtrise l’animal qui souffle bruyamment,
                  le poitrail et les flancs mouillés de transpiration en dépit de la fraîcheur du petit
                  matin. 
               

               Depuis le temps que nous sommes prisonniers ici, l’apparence de Grey ne cesse de me
                  surprendre. Avec ses cheveux bruns légèrement hirsutes, son visage sans une seule
                  ride, il semble aussi jeune que le jour où il a obtenu ce poste prestigieux au sein
                  de la garde royale. Son uniforme lui va toujours à merveille, la moindre lanière,
                  la moindre boucle sont parfaitement en place, chacune de ses armes luit dans la pénombre.
               

               À une époque, son œil brillait d’enthousiasme, d’un goût pour l’aventure. Pour le
                  défi.
               

               Cette étincelle s’est depuis longtemps éteinte et c’est le seul aspect de sa personnalité
                  que la malédiction ne ressuscite jamais.
               

               Je me demande s’il est lui aussi surpris de ne pas me voir vieillir.

               – Combien ?

               – Aucun. Tous vos sujets sont sains et saufs cette fois.

               Cette fois. Je devrais être soulagé. Ce n’est pas le cas. Mon peuple sera bientôt à nouveau en
                  danger.
               

               – Et la fille ?

               – Partie. Comme toujours.

               Je baisse à nouveau les yeux vers les taches de sang sur mes mains, et l’étau familier
                  se referme sur ma cage thoracique. Je me retourne vers le tonneau et enfonce mes avant-bras dans l’eau. Elle
                  est si froide que j’en ai presque le souffle coupé.
               

               – Je suis couvert de sang, commandant. 

               Une gerbe de colère se déploie dans ma poitrine.

               – J’ai tué quelque chose.

               Le cheval percevrait-il le danger ? Il se met à danser sur place, à tirer sur ses
                  reines. Grey apaise la bête en posant une main sur son encolure.
               

               Autrefois, un valet d’écurie se serait précipité pour rentrer la monture de Grey,
                  surtout en percevant mon agacement. Autrefois, il y aurait eu un château plein de
                  courtisans, d’historiens et de conseillers, qui se seraient fait un plaisir de colporter
                  des commérages sur le prince Rhen, héritier du trône d’Emberfall, contre quelques
                  piécettes.
               

               Autrefois, il y aurait eu une famille royale pour voir mon attitude indigne d’un mauvais
                  œil.
               

               Aujourd’hui, il n’y a que moi. Et Grey.

               – J’ai laissé une traînée de sang humain sur le sentier à la sortie de la forêt, me
                  répond-il.
               

               Il ne laisse pas ma colère l’affecter, il a l’habitude. 

               – Le cheval vous a bien fait courir, jusqu’à ce que vous tombiez sur un troupeau de
                  cervidés dans le sud de vos terres. Nous sommes restés à l’écart des villages.
               

               Cela explique l’état de sa monture. Nous avons parcouru beaucoup de kilomètres ce
                  soir.
               

               – Je me charge du cheval, dis-je. Le soleil ne tardera pas à se lever.
Grey me confie les reines. La dernière heure est toujours la plus pénible. Je suis,
                  à nouveau, rongé par mon échec et je veux en finir.
               

               – Une requête particulière, altesse ?

               Au début, j’étais suffisamment frivole pour répondre. Je précisais si je la voulais
                  blonde ou brune. Avec une poitrine avantageuse, de longues jambes ou une taille fine.
                  Je les faisais boire et les courtisais, et si elles ne succombaient pas à mes charmes,
                  je pensais à la suivante. La première fois, j’ai pris cette malédiction pour un jeu.
               

               Trouvez-m’en une qui vous plaise, Grey, disais-je en riant, comme si chercher des femmes pour son prince était un privilège.
                  Puis je me suis métamorphosé et le monstre a dévasté le château, laissant un bain
                  de sang derrière lui. Au début de l’automne suivant, je n’avais plus de famille. Plus
                  de serviteurs. Rien que six gardes, dont deux grièvement blessés.
               

               À l’arrivée du troisième automne, il ne m’en restait plus qu’un. 

               Grey attend toujours ma réponse. Je soutiens son regard.

               – Non, commandant. N’importe laquelle fera l’affaire.

               Avec un soupir, je conduis sa monture aux écuries. Soudain je m’arrête et me retourne.

               – Qui a fourni le sang humain ?

               Grey lève un bras et retrousse sa manche. Une longue estafilade continue à saigner,
                  un mince filet pourpre qui goutte sur sa main. Je pourrais lui ordonner de panser
                  sa plaie mais, dans une heure, une fois le soleil complètement levé, elle aura disparu.
               

               Il en sera de même pour le sang sur mes mains et la sueur sur les flancs du cheval.
                  Les pavés seront réchauffés par le soleil du début d’automne, et mon souffle ne formera
                  plus de petits nuages de vapeur dans l’air matinal.
               

               La fille aura disparu et une nouvelle saison débutera.

               Je fêterai mes dix-huit ans.

               Pour la trois cent vingt-septième fois.
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               HARPER

            

            
               Il fait si froid à Washington que ça devrait être illégal. 

               Je rabats la capuche de mon sweat-shirt, même si le tissu est usé jusqu’à la corde
                  et que ça ne sert pas à grand-chose. Je déteste faire le guet. Mais c’est mon frère
                  qui se charge du plus difficile, alors j’évite de me plaindre.
               

               Plus bas dans la rue, un homme crie et un automobiliste klaxonne. Je réprime un frisson
                  et m’enfonce un peu plus dans les ombres. J’ai trouvé une barre en fer − un vieux
                  démonte-pneu − sur le trottoir tout à l’heure et j’assure ma prise sur le métal rouillé,
                  même si l’homme s’est éloigné.
               

               Un coup d’œil sur le minuteur du téléphone de Jake m’informe qu’il lui reste treize
                  minutes. Dans treize minutes, il aura terminé, et nous pourrons aller prendre un café.
               
On ne peut pas vraiment se permettre de dépenser de l’argent, mais Jake a toujours
                  besoin de temps pour redescendre, et il dit que le café l’y aide. Sur moi, l’effet
                  est plutôt inverse, du coup je ne m’endors pas avant quatre heures du matin et je
                  rate les cours. J’ai séché trop de jours de ma terminale pour que ça ait encore de
                  l’importance sans doute. Ce qui est sûr, c’est que je n’ai pas d’amis pour regretter
                  mon absence.
               

               Jake et moi, on ira s’installer dans l’un des box en angle du restaurant ouvert toute
                  la nuit, et ses mains trembleront sur sa tasse pendant quelques minutes. Puis il me
                  racontera ce qu’il a dû faire. Ce n’est jamais réjouissant.
               

               J’ai dû le menacer de lui casser le bras. Je le lui ai tordu dans le dos. Je crois
                     que j’ai failli lui démettre l’épaule. Ses enfants étaient là, c’était horrible.

               J’ai dû le cogner. Je lui ai dit que je le frapperai jusqu’à ce qu’il perde une dent.
                     Il a trouvé l’argent très vite.

               C’était un musicien cette fois. Pour lui faire peur, j’ai parlé de lui écraser un
                     doigt.

               Je ne veux pas savoir comment il s’y prend pour leur extorquer de l’argent. Mon frère
                  a beau être grand, bâti comme un joueur de football américain, il a toujours été doux
                  et gentil. Quand notre mère est tombée malade, quand notre père s’est retrouvé en
                  cheville avec Lawrence et ses gars, Jake a pris l’habitude de veiller sur moi. Il
                  me laissait dormir dans sa chambre, ou m’emmenait en douce manger une glace dehors.
                  Ça, c’était à l’époque où notre père était dans le coin, où c’était lui qui recevait les menaces des « agents de recouvrement » de Lawrence, ces types qui
                  venaient frapper chez nous pour réclamer l’argent emprunté par notre père.
               

               Aujourd’hui, il est parti. Et Jake joue à son tour les « agents de recouvrement »
                  pour qu’on ne les ait pas sur le dos.
               

               La culpabilité me tord le bide. S’il n’y avait que moi, je l’en empêcherais. Mais
                  je ne suis pas seule. Il y a maman, aussi.
               

               Jake pense qu’il pourrait s’investir un peu plus aux côtés de Lawrence. Pour nous
                  faire gagner un peu de temps. Sauf que ça impliquerait qu’il mette à exécution les
                  menaces qu’il se contente, pour le moment, de proférer. Qu’il fasse vraiment du mal
                  aux gens. Et ça, ça le détruirait. Je mesure déjà l’effet de ces missions sur lui.
                  Parfois, je préférerais qu’il boive son café en silence.
               

               Je le lui ai dit un jour, et il s’est mis en colère : 

               – Tu trouves que c’est dur de m’écouter ? Moi, je suis obligé de le faire.

               Sa voix était si dure, si tendue, qu’elle a failli se briser.

               – Tu as de la chance, Harper, d’avoir juste à écouter.

               Ouais, j’ai une chance de dingue.

               Sauf que, juste après cette conversation, je me suis sentie égoïste. Il a raison.
                  Je ne suis ni rapide, ni forte. La seule chose que je puisse faire, c’est le guet.
                  Alors maintenant, s’il a besoin de parler des atrocités qu’il a dû dire, je la ferme.
                  Je ne peux pas me battre, mais je peux l’écouter.
               

               Je jette un coup d’œil au téléphone. Douze minutes. S’il n’est pas revenu au bout
                  du temps imparti, ce sera le signe que ça a mal tourné et je serai censée prendre la fuite. Emmener notre mère.
                  Nous planquer.
               

               On est déjà arrivés à trois minutes. Deux minutes. Malgré tout, il réapparaît toujours,
                  le souffle court, parfois éclaboussé de sang.
               

               Je ne suis pas encore inquiète.

               La rouille s’effrite sous mes doigts lorsque je tourne et retourne le démonte-pneu
                  glacial dans ma main. Le soleil ne va pas tarder à se lever, mais, d’ici là, je serai
                  sans doute trop congelée pour m’en rendre compte.
               

               Un rire féminin et cristallin résonne à proximité, et je jette un coup d’œil dans
                  la rue, tout en restant à l’abri de l’embrasure de la porte. Deux personnes se trouvent
                  à l’angle, à la limite du cercle de lumière projeté par le réverbère. Les cheveux
                  de la fille brillent autant que dans une pub pour un shampooing, ils oscillent légèrement
                  lorsqu’elle vacille. Tous les bars ferment à trois heures, mais il est clair qu’elle
                  n’a pas arrêté de boire pour autant. En voyant sa robe ultra-courte et sa veste en
                  jean ouverte j’ai l’impression d’être aussi couverte avec mon simple sweatshirt que
                  si je portais une parka.
               

               Les vêtements de l’homme, et notamment son long manteau foncé, sont plus adaptés à
                  la météo. Je suis en train de me demander si c’est un flic en civil en train d’arrêter
                  une prostituée ou au contraire un de ses clients, quand il tourne la tête. Je me renfonce
                  contre la porte.
               

               Un nouvel éclat de rire s’élève. Soit ce type est hilarant, soit elle est complètement
                  ivre.
               
Le rire s’interrompt aussi brusquement que si quelqu’un l’avait débranchée. Je retiens
                  mon souffle. Rien ne trouble le silence subit.
               

               Je ne peux pas prendre le risque de jeter un coup d’œil.

               Je ne peux pas prendre le risque de ne pas en jeter un.

               Jake serait tellement furax. Ma mission est simple. Je l’imagine en train de hurler.
                  Ne t’en mêle pas, Harper ! Tu es assez vulnérable comme ça !

               Il a raison, mais ce n’est pas parce que je souffre de paralysie cérébrale que la
                  curiosité m’est inconnue. Je me penche discrètement.
               

               La blonde s’est évanouie dans les bras de l’homme, on dirait une marionnette, sa tête
                  pend d’un côté. Il la tient sous les bras et les genoux. Il surveille les environs
                  avec nervosité.
               

               Jake pétera un câble si j’appelle les flics. Ce n’est pas comme s’il était en train
                  de se livrer à une activité très légale. Si la police débarque, il sera en danger.
                  Je serai en danger. Et maman aussi.
               

               Je ne peux pas détacher mon regard de ces cheveux blonds ondulés, de ce bras inerte
                  qui pend dans le vide. Ce type pourrait être un trafiquant d’organes. Elle pourrait
                  être morte… ou pas loin. Je ne peux pas rester sans rien faire.
               

               Je retire mes baskets pour que mon pied gauche, ce débile, ne fasse pas de bruit de
                  frottement sur le bitume. Je peux aller vite si je le décide, ce qui est plus compliqué,
                  c’est d’éviter de faire du bruit. Je me précipite en brandissant le démonte-pneu.
               
Il se retourne à la dernière seconde, ce qui lui sauve sans doute la vie. La barre
                  métallique s’abat sur ses épaules plutôt que sur sa tête. Il trébuche en grommelant,
                  et la fille s’étale par terre.
               

               Je lève mon arme pour le frapper à nouveau, mais il riposte plus vite que ce à quoi
                  je m’attendais. Il bloque mon attaque et plante un de ses coudes dans ma poitrine
                  en crochetant une de mes chevilles avec la sienne. Je n’ai pas le temps de comprendre
                  ce qui se passe, je tombe déjà. Mon corps percute le bitume de plein fouet.
               

               Soudain il est là, presque sur moi. Je balance mes poings. Impossible d’atteindre
                  sa tête, alors je le frappe à la hanche. Puis aux côtes.
               

               Il agrippe mon poignet, puis plaque mon bras sur le sol. Je pousse un cri en me tortillant,
                  j’ai l’impression qu’il est agenouillé sur ma cuisse droite. De son bras libre, il
                  bloque ma poitrine. C’est douloureux. Vraiment.
               

               – Lâche ton arme.

               Je n’arrive pas à identifier son accent. Il approche son visage à quelques centimètres
                  du mien et je constate qu’il est jeune, pas beaucoup plus vieux que Jake.
               

               Je serre le démonte-pneu de toutes mes forces. Mon souffle forme d’énormes panaches
                  de panique entre nous. Je le cogne avec ma main libre, mais autant m’attaquer à une
                  statue. Il resserre sa prise sur mon poignet, au point que j’ai sincèrement l’impression
                  qu’il frotte mes os les uns contre les autres. Un gémissement m’échappe, pourtant
                  je serre les dents et tiens bon.
               

               – Lâche-la, répète-t-il avec colère.
– Jake ! hurlé-je en espérant qu’il s’est écoulé assez de temps pour qu’il soit déjà
                  en train de me rejoindre. 
               

               Le bitume plante des poignards glacés dans mon dos. Chacun de mes muscles m’élance.
                  Je continue néanmoins à me débattre.
               

               – Jake ! À l’aide !

               Je tente de griffer le visage du type, mais il renforce encore son emprise. Nos regards
                  se croisent, et je ne lis pas la moindre hésitation dans le sien. Mon poignet va casser.
               

               Une sirène hurle à faible distance, malheureusement elle arrivera trop tard. J’essaie
                  à nouveau de griffer le visage de mon assaillant, ne réussis qu’à atteindre son cou.
                  Du sang fleurit sous mes ongles, et une lueur assassine allume ses yeux. Le ciel s’éclaircit
                  peu à peu dans son dos, virant au rose strié d’orange.
               

               Il lève sa main libre et je me demande s’il va me frapper, m’étrangler ou me briser
                  les os du cou. Peu importe. Mon heure est arrivée. La dernière chose que je verrai
                  sera un magnifique lever de soleil.
               

               Je me trompe. Sa main ne s’abat pas sur moi.

               C’est le ciel qui disparaît.
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               RHEN

            

            
               Le soleil dore le mobilier de mon salon, projette des ombres le long des tapisseries
                  tissées à la main et des fauteuils en velours que mes parents occupaient à une époque.
                  Il m’arrive d’y rester suffisamment longtemps pour réussir à imaginer leur présence.
                  Pour entendre la voix bourrue de mon père, pleine de réprimandes et de sermons. Pour
                  percevoir la désapprobation discrète de ma mère.
               

               Je me souviens aussi de ma propre arrogance.

               J’ai envie de quitter le château pour aller me jeter d’une falaise.

               Cela ne servirait à rien. J’ai essayé. Plus d’une fois.

               Je me réveille toujours ici, dans cette pièce, et je patiente au soleil. Il y a toujours
                  un petit feu dans la cheminée, comme en ce moment, les flammes crépitant selon un rythme familier. Les dalles de pierre semblent avoir été balayées depuis
                  peu, du vin et des coupes attendent sur une console. Les armes de Grey attendent son
                  retour sur le fauteuil face au mien.
               

               Rien ne change jamais ici.

               À l’exception des morts. Eux ne reviennent pas.

               Le feu claque, un peu de petit bois tombe au pied de la cheminée. Pile à l’heure.
                  Grey ne va pas tarder à revenir.
               

               Je soupire. Des mots répétés cent fois s’apprêtent à franchir mes lèvres, bien qu’il
                  faille parfois un peu de temps à la fille pour se réveiller après avoir respiré l’éther
                  avec lequel Grey les endort. Elles ont toujours peur au début, mais j’ai appris à
                  apaiser leurs inquiétudes, à les charmer pour les convaincre de m’accorder leur confiance.
               

               Afin de mieux les trahir lorsque l’hiver succède à l’automne. Et que je me métamorphose
                  sous leurs yeux.
               

               L’air vacille et je me redresse. J’ai beau haïr cette malédiction, cette existence
                  qui se répète à l’infini, ces filles sont la seule variable. Malgré moi, je suis curieux
                  de voir quelle beauté inerte se trouvera dans les bras de Grey aujourd’hui.
               

               Lorsqu’il se matérialise, pourtant, il plaque une fille sur le sol.

               Et c’est loin d’être une beauté endormie. Efflanquée, sans chaussures, elle plante
                  ses ongles dans son cou.
               

               Grey écarte sa main avec un juron. Des lignes de sang apparaissent sur sa gorge.
Je me lève de mon fauteuil avec un léger temps de retard, tant je suis surpris par
                  la nouveauté de ce spectacle.
               

               – Commandant ! Relâchez-la !

               Il bondit en arrière et se redresse sur ses pieds. La fille s’éloigne de lui en rampant,
                  la main serrée sur une sorte d’arme rouillée. Ses mouvements sont laborieux et maladroits.
               

               – Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

               Elle prend appui contre le mur pour se relever. Grey s’empare de son épée, sur le
                  fauteuil, et la libère de son fourreau avec une férocité que je n’ai pas vue depuis…
                  une éternité.
               

               – Ne vous en faites pas, altesse. Cela pourrait bien être la plus courte des saisons.

               La fille brandit sa barre rouillée. Comme si elle espérait pouvoir se défendre contre
                  un homme d’armes aussi chevronné. Des cascades de boucles brunes s’échappent de sa
                  capuche, elle a des traits tirés, fatigués et poussiéreux. Je me demande si Grey l’a
                  blessée, car je remarque qu’elle appuie son poids sur sa jambe droite.
               

               – Essaie un peu, lâche-t-elle en nous regardant tour à tour. Je connais un endroit
                  où ce truc peut faire très mal.
               

               – Assez !

               Je n’ai jamais vu Grey s’en prendre à l’une des filles mais, comme il ne semble pas
                  avoir l’intention de s’arrêter, mon ton se fait plus sévère.
               

               – C’est un ordre, commandant.
Il se fige. Toutefois il ne baisse pas son épée et ne détache pas ses yeux de la fille.

               – Ne vous imaginez pas, lui lance-t-il avec férocité, que je vous laisserai m’attaquer
                  à nouveau.
               

               – T’inquiète pas, rétorque-t-elle sèchement. Je suis sûre que j’aurai d’autres occasions.

               Je hausse les sourcils.

               – Elle vous a attaqué ? Enfin Grey… Elle fait la moitié de votre taille.

               – Son mauvais caractère compense ce handicap. Vous vous doutez qu’elle n’était pas
                  mon premier choix.
               

               – Mais on est où, là ? 

               Le regard de la fille ne cesse de circuler de lui à moi, puis de l’épée dans la main
                  du garde à la porte derrière nous. Elle serre si fort la barre entre ses doigts que
                  ses articulations blanchissent.
               

               – Qu’est-ce que vous avez fait ?

               – Rangez votre épée, Grey, vous lui faites peur.

               Les gardes royaux sont formés pour obéir sans réfléchir, et Grey ne fait pas exception.
                  Il glisse son épée dans son fourreau.
               

               Je ne me souviens pas de la dernière fois où je l’ai vu en armure le premier jour
                  de la saison. Sans doute pas depuis qu’il n’a plus d’hommes à commander, de menaces
                  à contrer.
               

               Maintenant qu’il a rengainé son épée, une partie de la tension ambiante s’est dissipée.
                  Je tends la main vers la fille et m’adresse à elle avec douceur, comme si elle était
                  une monture nerveuse dans mon écurie.
               
– Vous êtes en sécurité ici. Pouvez-vous me remettre votre arme ?

               Ses yeux glissent vers Grey et plus précisément sur sa main, toujours sur la poignée
                  de son épée.
               

               – Hors de question.

               – C’est à cause de Grey ? Le problème sera vite résolu. 

               Je me tourne vers lui.

               – Commandant, je vous donne l’ordre de ne pas blesser cette fille.

               Il recule d’un pas et croise les bras. Après avoir suivi notre échange, elle pousse
                  un long soupir et fait un pas hésitant vers nous, en tenant la barre devant elle.
                  Elle se laissera apprivoiser aussi facilement que les autres. Je tends la main pour
                  l’encourager. Elle fait un second pas… puis soudain son expression change, son regard
                  s’assombrit et elle me frappe.
               

               La barre en acier m’atteint à la taille, juste en dessous de ma cage thoracique. Dieux
                  que ça fait mal ! Je me plie en deux et j’ai à peine le temps de réagir que, déjà,
                  elle vise ma tête.
               

               Une chance que j’aie reçu une formation presque aussi complète que Grey. J’esquive
                  et bloque la barre avant qu’elle n’ait pu me toucher à nouveau. Maintenant je comprends
                  pourquoi Grey ne voulait pas abandonner son épée.
               

               Les yeux de la fille, dévorés par la méfiance, lancent des éclairs. Je la pousse des
                  deux mains, me prépare à lui arracher son arme. Mais elle la lâche, ce qui me fait
                  perdre l’équilibre. Elle en profite pour se diriger vers la porte en boitillant, le souffle court. Elle disparaît dans le couloir et je la laisse
                  s’éloigner. La barre en acier tombe sur le tapis et je presse une main contre mon
                  flanc. Grey n’a pas bougé. Il reste planté là, bras croisés.
               

               – Vous souhaitez toujours que je ne lui fasse aucun mal ?

               À une époque, il n’aurait jamais osé remettre en cause mon autorité.

               À une époque, j’aurais pu m’en formaliser.

               Je soupire puis grimace lorsque mes poumons se gonflent contre la contusion qui est
                  déjà en train de se former. Ce qui avait, au début, l’attrait de la nouveauté ressemble
                  de plus en plus à une torture. Quand je vois comment elle se débat déjà, j’ai peu
                  d’espoir pour la suite.
               

               Les ombres se sont légèrement déplacées, suivant leur chemin familier. J’ai déjà observé
                  ce spectacle des centaines de fois.
               

               Et je l’observerai une fois de plus lorsque cette saison se soldera par un nouvel
                  échec.
               

               – Elle est blessée, reprend Grey. Elle ne pourra pas aller bien loin.

               Il a raison. Je perds du temps.

               Comme si je n’avais pas tout mon temps, justement.

               – Allez-y, lui dis-je. Ramenez-la.
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               HARPER

            

            
               Je dévale un long couloir, mon souffle rugit à mes oreilles. Je dois me trouver dans
                  un musée ou une sorte de bâtiment historique. Mes chaussettes dérapent sur la bande
                  de moquette veloutée qui recouvre le sol de marbre. Sur les murs, au-dessus des lambris
                  en bois, des pierres apparentes s’élèvent jusqu’à un immense plafond voûté. De lourdes
                  portes en bois avec des poignées en fer forgé ponctuent le couloir avec irrégularité,
                  aucune d’elles n’est ouverte.
               

               Je ne perds pas de temps à tenter d’en pousser une. Je me contente de courir. Je dois
                  trouver quelqu’un ou sortir de ce bâtiment.
               

               Au détour d’un virage, je tombe sur un gigantesque escalier tournant baigné de soleil
                  qui mène à une entrée majestueuse, de la taille du gymnase de mon lycée, avec un dallage foncé en ardoise, de gigantesques vitraux et deux portes en acier. Aux
                  murs, des tapisseries violettes, vertes et rouges, striées de fils d’or et d’argent
                  qui réfléchissent la lumière. Sur les tables disposées le long de la pièce se trouvent
                  des pâtisseries et des dizaines de coupes de champagne. Une demi-douzaine de fauteuils
                  blanc et doré sont disposés dans un coin, des instruments de musique patientent à
                  côté.
               

               On dirait que tout est prêt pour un mariage. Ou une fête. Pas pour un kidnapping.

               Je ne comprends plus rien… Mais au moins, j’ai trouvé une porte.

               Une sonnerie transperce soudain le silence.

               Le temps de Jake est écoulé.

               Je sors le portable de ma poche, fixe les zéros qui clignotent sur l’écran. Ma gorge
                  se serre. Je ne sais pas s’il est sorti à temps.
               

               Je dois me ressaisir. Je suis dans un endroit exposé, et les larmes ne serviront à
                  rien d’autre qu’à me mouiller le visage. Une fois que je me serai mise en sécurité,
                  je pourrai appeler les secours.
               

               Je m’agrippe à la rampe pour dégringoler l’escalier. Ma jambe gauche, engourdie, n’est
                  pas loin de me lâcher, et je la menace mentalement d’une amputation si elle ne me
                  sort pas d’ici. Elle m’obéit.
               

               Au moment où je pose le pied dans le vestibule, les instruments se mettent à flotter
                  au-dessus des fauteuils.
               

               Je sursaute et me réfugie dans un renfoncement, m’attendant à être attaquée par l’un
                  d’eux. Mais à la place, ils se mettent à jouer. Une musique symphonique emplit la salle, un air enveloppant, avec
                  des flûtes, des trompettes et des violons.
               

               Il doit s’agir d’un tour. D’une illusion d’optique. Comme dans un parc d’attraction,
                  déclenchée par mon mouvement. Je tends la main vers une flûte traversière, m’attendant
                  à ce qu’elle soit accrochée à des fils invisibles ou à un support en plastique. Mais
                  ce n’est pas le cas. Elle ne m’oppose aucune résistance. L’acier vibre autant que
                  si quelqu’un en jouait. Elle ne pèse pas assez lourd pour contenir des piles… Il n’y
                  pas non plus de haut-parleur. Rien. Je l’approche de mon oreille : le son provient
                  de l’intérieur du tube.
               

               Je recule d’un pas en lançant la flûte loin de moi.

               Elle retourne occuper sa place, en lévitation, au-dessus du fauteuil, comme si un
                  musicien invisible s’y trouvait et la tenait. Les clés s’abaissent puis reprennent
                  leur position initiale.
               

               Je déglutis. C’est un rêve. On m’a droguée. Il y a forcément une explication.

               Je perds du temps. Je dois partir d’ici.

               Je me jette sur la porte, m’attendant à la trouver fermée… mais non. Je débouche sur
                  un perron en marbre et une brise chaude m’enveloppe. Des murs de pierre s’étirent
                  de part et d’autre, des marches mènent à une allée pavée. Des hectares de pelouse
                  bien tondus s’étirent à perte de vue, jalonnés d’arbres plantés au hasard. Il y a
                  aussi des parterres de fleurs. Une énorme fontaine qui vaporise de l’eau dans l’air.
                  Et au loin, une forêt épaisse, dense et verte.
               
Pas de route bitumée à l’horizon.

               Les portes se referment dans mon dos avec un cliquetis, réduisant la musique au silence.
                  En l’absence de rampe, je descends l’escalier marche après marche pour atteindre les
                  pavés. Le bâtiment me domine de toute sa hauteur avec ses immenses briques crème séparées
                  par des blocs de marbre et de pierre.
               

               Ce n’est pas un musée, mais un château. Et un grand.

               Je n’ai toujours pas croisé âme qui vive. Il n’y a personne, nulle part, alors que
                  mon regard porte à des kilomètres à la ronde. Le silence est vorace. On n’entend ni
                  voitures, ni bourdonnement électrique des lignes à haute tension, ni avions.
               

               Je sors le téléphone de ma poche et compose le numéro des secours.

               Le téléphone pousse un bip de protestation. Pas de réseau.

               Je le secoue, comme si ça avait une chance de marcher. La partie supérieure de l’écran
                  est vide. Ni antenne relais, ni wi-fi, ni bluetooth.
               

               Un gémissement m’échappe.

               Ces instruments de musique jouaient tout seuls.

               Je suis incapable de me raisonner. Ce mystère se mêle à mon inquiétude pour mon frère.
                  Une nouvelle pensée surgit soudain, ajoutant un peu plus à mon angoisse. S’il est
                  arrivé quoi que ce soit à Jake, il n’y aura personne pour aider notre mère. Je l’imagine
                  allongée dans son lit, secouée par cette toux grasse due au cancer qui lui ronge les
                  poumons. Elle a besoin de nourriture. De médicaments. Elle a besoin d’être accompagnée aux toilettes.
               

               Sans prévenir, mes yeux s’embuent de larmes. Je m’essuie les joues et ordonne à mes
                  jambes de courir. Je transpire sous mon sweatshirt.
               

               Une seconde. Je sue. J’ai chaud.

               On se gelait à Washington.

               Ma sueur devient soudain glaciale.

               Tu paniqueras plus tard. Tu dois avancer.
               

               Une vaste dépendance se trouve juste derrière le château, après une cour pavée tentaculaire.
                  Il y a des fleurs partout, qui dégringolent le long de treillages en bois, débordent
                  d’énormes pots, s’épanouissent le long des haies et dans les jardins. Toujours pas
                  un chat.
               

               L’épuisement crispe mes muscles, de la sueur coule sur une de mes tempes. Je prie
                  pour qu’il s’agisse d’une sorte de garage, parce qu’il va falloir que je me trouve
                  un moyen de transport d’ici peu. Je ne vais pas pouvoir courir éternellement. Je m’adosse
                  au mur le plus éloigné du château, haletant, aux aguets.
               

               Une fois que je suis sûre qu’il n’y a pas un bruit, je file vers le bâtiment de l’autre
                  côté de la cour, en traînant mon pied gauche et en priant pour que tout ça s’arrête.
                  Je trébuche sur le seuil de la porte, glisse un peu avec mes chaussettes humides.
               

               Trois chevaux redressent la tête et renâclent.

               Waouh ! Ce n’est pas un garage mais une écurie…

               Presque mieux ! Je ne sais pas démarrer une voiture sans clé, en revanche je sais
                  monter à cheval.
               
Avant que nos existences ne se désagrègent, à l’époque où notre père avait un travail
                  et une réputation, je faisais de l’équitation. Au début, c’était une activité thérapeutique
                  après mes nombreuses opérations dues à ma paralysie cérébrale, par la suite c’est
                  devenu une passion. Une liberté, les jambes des chevaux m’offrant la force et la puissance
                  dont les miennes me privaient. Pendant des années, j’ai travaillé au haras en échange
                  d’heures d’équitation, jusqu’à ce que ma famille soit obligée de partir s’installer
                  en ville.
               

               De tout ce qu’il a fallu abandonner, ce sont les chevaux qui me manquent le plus.

               L’allée est bordée, de part et d’autre, par trente box, constitués de panneaux de
                  beau bois lasurés qui montent à mi-hauteur, puis de barreaux en fer jusqu’au plafond.
                  Des chevaux en parfaite santé luisent au soleil qui s’infiltre par les lucarnes. Des
                  brides sont suspendues à intervalles réguliers le long du mur. Leurs boucles brillent,
                  leur cuir a un bel éclat. Pas un seul brin de foin ne traîne dans l’allée, pas une
                  seule mouche ne vient s’agglutiner sur les céréales qui auraient débordé des mangeoires.
                  Le moindre centimètre carré de cette écurie est nickel.
               

               Un cheval isabelle tend ses naseaux vers ma main pour souffler dedans. Il est attaché
                  à un anneau dans sa stalle, déjà sellé. Il n’a pas bronché quand je suis entrée, et
                  il me considère avec calme. Il est grand, massif, avec une robe sable, une crinière
                  et une queue noires. Une petite pancarte dorée clouée sur sa porte indique : Ironwill.
Je lui caresse le chanfrein.

               – Je t’appellerai Will tout court.

               Un petit placard à côté de son box contient des bottes, des pardessus… et un poignard
                  fixé à une ceinture. Un vrai poignard. Parfait.
               

               Je serre la ceinture autour de ma taille. Les bottes sont trop grandes, mais elles
                  comportent des lacets qui remontent presque jusqu’aux genoux et me permettent de soutenir
                  mes chevilles.
               

               Je me faufile dans le box et referme la porte derrière moi. Will accepte la bride
                  sans broncher, en dépit de mes mains qui tremblent et tirent sur sa bouche au moment
                  de régler la longueur des montants.
               

               – Désolée, lui murmuré-je, en lui caressant la joue. J’ai perdu la main.

               Soudain, j’entends des pas, le raclement d’une semelle sur les dalles.

               Je me pétrifie avant de me baisser et d’attirer le cheval dans le coin le plus sombre
                  de son box. Je lâche du lest sur les rênes, tout en les tenant fermement, pour qu’il
                  me cache à la vue du visiteur.
               

               Celui-ci arpente l’écurie en saluant chaque cheval d’un claquement de langue, d’un
                  mot doux ou d’une petite tape sur l’encolure. Un nouveau silence, puis d’autres bruits
                  de pas.
               

               Cette personne, quelle que soit son identité, vérifie les stalles.

               Un support en bois court le long d’une des parois, sans doute pour accueillir le fourrage.
                  Je me faufile à l’intérieur, puis me dandine pour me mettre à quatre pattes. Ce n’est pas la position
                  idéale pour atteindre ma monture, mais je n’y arriverai jamais à partir du sol. Je
                  me concentre pour réussir à glisser mes pieds dans les étriers. Alors que la sueur
                  ruisselle dans mon dos, j’agrippe la selle.
               

               Il me faut rassembler toute mon énergie pour ne pas gémir. Will est l’animal le plus
                  patient de la terre, il reste parfaitement immobile lorsque je me hisse sur son dos.
               

               Ça y est, enfin. Je suis à cheval.

               Je pourrais pleurer d’épuisement. Non, je pleure d’épuisement. Des larmes coulent
                  en silence sur mes joues. Je dois sortir d’ici. Je n’ai pas le choix.
               

               De nouveaux bruits de pas, puis un léger cri de surprise. Le loquet coulisse. J’aperçois
                  des cheveux bruns et l’éclat de l’acier alors que l’homme tire son épée. La porte
                  du box commence à pivoter sur ses gonds.
               

               Je plante mes talons dans les flancs de Will en hurlant. Il est terrifié, et je le
                  comprends. Je me terrifie moi-même. Il s’élance pourtant, ouvrant la porte en grand
                  et renversant l’homme armé.
               

               – Dehors ! lui crié-je. Je t’en prie, Will, dehors !

               Je l’éperonne. Il bondit dans l’allée, trouve son équilibre et s’élance.

               Des larmes brouillent ma vision, mais ce n’est pas sur ma vue que je compte pour rester
                  en selle. J’ai déjà perdu mes deux étriers, nous tangons sur les pavés. Les doigts
                  de ma main gauche s’emmêlent dans la crinière de Will, tandis que mon autre main s’accroche
                  à son encolure. Lorsque nous atteignons l’herbe, j’ai l’impression d’être assise sur un
                  piston, je monte et descends à chaque foulée.
               

               Un sifflement strident fend l’air dans mon dos, trois brèves stridulations. Will plante
                  brusquement ses sabots dans la terre pour s’arrêter puis fait volte-face. Impossible
                  d’encaisser une telle virevolte. Je passe par-dessus son épaule et m’étale dans l’herbe.
               

               L’espace d’un instant, je ne sais plus où est le ciel. J’ai la tête qui tourne.

               J’étais si près du but. Si près…

               Des hommes sont à mes trousses. Deux taches sous les rayons du soleil, aux contours
                  brouillés par mes larmes ou par une commotion cérébrale. Je dois me relever. Je dois
                  m’enfuir.
               

               Je réussis à me mettre debout, mais mes jambes refusent de me répondre davantage.
                  Le blond est déjà là, il tend
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